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			Marc Dugain

			Auteur, metteur en scène et réalisateur français

			
					Né au Sénégal en 1957

					Quelques-unes de ses œuvres :	La Chambre des officiers (1998), roman

	Une exécution ordinaire (2007), roman

	La Bonté des femmes (2011), film




			

			Français né au Sénégal, Marc Dugain se consacre tout d’abord aux sciences politiques, à la finance et à l’aéronautique. Il s’engage ensuite dans l’écriture et publie des romans (La Chambre des officiers, La Malédiction d’Edgar, 2005, et Une exécution ordinaire) qui mettent en scène des personnages variés – officiers, hommes d’affaires, dirigeants – dans des situations critiques (guerre, pouvoir, espionnage). Il est également l’auteur de plusieurs recueils de nouvelles, d’un scénario de bande dessinée et d’une mise en scène de théâtre. Le succès de La Chambre des officiers l’amène à adapter son roman au cinéma en 2001. Il réalise également Une exécution ordinaire en 2010.

		


		
			La Chambre des officiers

			Quand la guerre fait perdre toute humanité

			
					Genre : roman

					Édition de référence : La Chambre des officiers, Paris, Pocket, 1999, 171 p.

					1re édition : 1999

					Thématiques : Première Guerre mondiale, gueules cassées, regard, espoir, souffrance, traumatisme

			

			La Chambre des officiers parait en 1998 et connait un grand succès. Ce bref roman, sobre et concis, a été inspiré à l’auteur par son enfance passée avec son grand-père au château des « Gueules cassées ». Écrit du point de vue du personnage principal, il retrace l’histoire d’Adrien Fournier, jeune officier français grièvement blessé au visage dès le début de l’offensive de 1914.

			Adrien passe la guerre à l’hôpital du Val-de-Grâce, à Paris, où il subit de nombreuses opérations qui ne lui rendront toutefois jamais son ancien visage. Là, il se lie d’amitié avec deux autres officiers blessés. De retour dans la vie civile, il affronte le regard des autres, se marie et parvient à mener une existence normale.

		


		
			Résumé

			Le schéma narratif de ce roman est linéaire et la temporalité suit une progression chronologique : départ pour la guerre, blessure, longue hospitalisation, guérison et, enfin, retour à la vie civile.

			Blessures de guerre

			En 1914, Adrien Fournier est mobilisé. Il doit quitter son Périgord natal pour rejoindre Paris et prendre un train qui l’emmènera au front. À la gare, il rencontre une jeune femme, Clémence, désemparée car son fiancé vient de partir pour la guerre. Adrien décide alors de ne prendre le train que le lendemain et passe la nuit avec la jeune femme dans l’appartement qu’il loue à Paris. Il tombe amoureux d’elle et, souhaitant la revoir, lui laisse une lettre.

			Il prend ses quartiers dans la Meuse, dans l’Est de la France, et dès le premier jour, assiste, abasourdi, à la mort d’un de ses hommes. Quelque temps plus tard, alors qu’il est parti en repérage, il tombe dans une embuscade. Près de lui retentit alors une détonation qui le défigure et emporte une partie de son visage. Il explique : « Je sens comme une hache qui vient s’enfoncer sous la base de mon nez. Puis on coupe la lumière. » (p. 29)

			Resté inconscient plusieurs jours, il se réveille dans une infirmerie de campagne. Il ne peut ni parler, ni manger, souffre beaucoup et a perdu l’odorat. Il est évacué à l’hôpital militaire du Val-de-Grâce, à Paris. « La guerre a bel et bien commencé » (p. 33), remarque-t-il alors. Là-bas, il est installé dans la chambre réservée aux officiers dont un ouvrier vient enlever tous les miroirs. Il subit sa première opération et peut enfin se lever.

			Les salles réservées aux simples soldats sont combles et deux nouveaux officiers, Penanster et Weil, sont installés à côté de lui. Ils jouent tous ensemble aux cartes pour tuer le temps. En 13 mois défilent dans la chambre de nombreux blessés qui décèdent ou repartent sommairement « réparés ». Cependant, le désespoir de certains les pousse à mettre fin à leurs jours. Adrien et ses amis s’ingénient alors à tout mettre en œuvre pour prévenir les tentatives de suicide qui se multiplient à l’hôpital.

			Il écrit à ses parents, en minimisant ses blessures : « Je veux qu’on me mette entre parenthèses, ne pas être un sujet de préoccupation » (p. 46), affirme-t-il. Lorsqu’Alain Bonnard, son meilleur ami, vient lui rendre visite, Adrien lit l’horreur dans son regard. Par la suite, il refuse de voir ses cousins et le spectacle de la rue l’ennuie. « Je suis bien mieux ici, avec mes camarades » (p. 77), pense-t-il. Plus tard, il apprend avec tristesse le décès d’Alain Bonnard qui, alors qu’il était réformé, avait insisté pour être envoyé au front.

			Chaque nuit, le jeune homme rêve de Clémence, mais il reçoit une lettre dans laquelle la jeune femme lui annonce qu’elle ne veut plus le revoir. Déçu, il espère qu’il verra quand même « sa beauté se faner » (p. 66). Il explique : « Moi, le mutilé de la face, je ne vieillirai jamais. » (p. 66) Par ailleurs, il en vient à évoquer et à désirer la monotonie d’« une vie monacale, la souffrance en plus, l’illumination en moins » (p. 81).

			Par la suite, Adrien subit une première greffe qui échoue, mais le médecin demeure confiant. Peu de temps après, il reçoit des prothèses qui lui permettent enfin d’articuler quelques mots. Dès lors, des liens intenses se créent entre les trois occupants permanents de la chambre. Ils refusent tacitement de trop penser et de se considérer comme des martyrs.

			Plus tard, Weil découvre qu’une infirmière du front, Marguerite, blessée elle aussi au visage (« Elle était comme un parterre de roses, saccagé par le milieu », p. 87), occupe une chambre à l’écart. Elle est devenue sourde et communique par gestes avec les trois hommes, avec qui elle sympathise.

			Le 14 juillet, ils décident de sortir. Cependant, Adrien est affolé de se retrouver dans la rue et ne parvient pas à lever les yeux. Les trois hommes tenteront à nouveau l’expérience, dans une maison close cette fois, pour essayer d’affronter le regard des femmes, mais Adrien en sortira déstabilisé.

			En février 1917, il accepte sans grand enthousiasme la visite de sa sœur qui supporte vaillamment de le regarder, puis celle de sa mère, simplement contente que les organes vitaux de son fils n’aient pas été touchés.

			Quelques mois plus tard, les blessés reprennent espoir en apprenant l’entrée en guerre des Américains, ce qui va peut-être hâter la fin du conflit. Adrien et ses deux amis songent alors à partir en Afrique : « Là-bas, un guerrier défiguré devenait un seigneur. » (p. 103) L’armistice est finalement signé le 11 novembre 1918 : « C’était un immense soulagement, tout cela n’avait pas été pour rien » (p. 123), explique Adrien.

			Retour à la vie civile

			Le jeune homme quitte l’hôpital en avril 1919. Il doit désormais s’habituer au regard gêné ou compatissant des autres. « Mes seize opérations ne m’avaient pas rendu visage humain » (p. 126), constate-t-il. Il insiste pour retrouver son poste d’ingénieur commercial, s’opposant à son ancien patron qui lui propose un emploi hors de la vue du public. Il parvient peu à peu à s’accepter tel qu’il est et refuse la chirurgie esthétique.

			Quelque temps plus tard, il est sollicité par Georges Clémenceau (homme politique français, 1841-1929) pour recevoir la Légion d’honneur et assister à la signature du traité de Versailles. Il est content que son sacrifice soit reconnu, mais plus heureux encore de retrouver ses deux amis, Penanster et Weil. Le premier retourne en Bretagne tandis que Weil travaille à l’aéroport du Bourget. Ils créent ensemble une association de « gueules cassées » à laquelle se joint Marguerite, qui a retrouvé son poste d’infirmière. Elle reste toutefois célibataire : « Une femme défigurée est inconcevable. » (p. 159)

			Adrien retrouve également Clémence, dont le fiancé est mort à la guerre. Elle accepte d’entretenir avec lui des relations amicales, mais ils se perdent de vue car Adrien se marie en 1924 et devient papa deux ans plus tard. Il ne la revoit qu’en 1928, alors qu’elle est elle aussi mariée. Elle lui avoue cependant que s’ils s’étaient revus plus tôt, c’est peut-être lui qu’elle aurait fini par épouser, ce qui ébranle quelque peu Adrien.

			En 1940, ne supportant plus la présence des Allemands à Paris, Adrien se réfugie chez Penanster. Ils hébergent Weil, menacé parce qu’il est juif. Quelques années plus tard, Penanster meurt d’une chute. Ses funérailles ont lieu à Saint-Louis-des-Invalides, en présence de Marguerite et de nombreux blessés de la Seconde Guerre mondiale (1939-1945), intimidés par leurs ainés de la Grande Guerre (1914-1918). Adrien et Weil se donnent pour nouvelle mission d’« apprendre la gaieté » (p. 172) à ces hommes pour qu’ils surmontent leurs traumatismes, comme eux-mêmes sont parvenus à vaincre les leurs.

		


		
			Étude des personnages

			Adrien Fournier

			Narrateur du roman, Adrien est un jeune homme de 24 ans, ingénieur des Arts et Métiers, incorporé dans l’armée comme lieutenant. Clémence dit qu’il a un « visage parfait » (p. 61). Il a passé une enfance heureuse dans le Périgord et évoque souvent les souvenirs de cette période. Il travaille à Paris, où il réside dans un appartement.

			Rien ne le prépare à la guerre. Épicurien et proche de la terre, il se dit « défenseur des valeurs païennes et en particulier de la cueillette des cèpes à la saison des châtaignes » (p. 15), et définit Dieu comme « un petit bonhomme sans queue » (ibid.). Il vit la mobilisation dans une sorte d’inconscience, renforcée par sa rencontre avec Clémence au même moment. Son arrivée au front lui évoque « un temps de rentrée des classes, beau et chaud » (p. 21). C’est seulement lorsqu’il assiste à la mort d’un homme de sa section qu’il s’aperçoit que « la rentrée des classes est terminée » (p. 26).

			Il adopte tout au long du récit une certaine distance face aux évènements, regrettant simplement avec ironie cette « défaite sans combat » (p. 42) et l’absurdité de sa blessure. Survenue aux premiers jours de la guerre, celle-ci le prive d’histoires épiques à raconter par la suite.

			Sa claustration à l’hôpital développe chez lui la réflexion, l’entraide et, paradoxalement, puisqu’il ne peut plus parler, le sens de la communication. À force de courage, il parvient à surmonter sa douleur et à réapprivoiser le regard de l’autre. 

			Henri de Penanster

			Aristocrate breton, Henri de Penanster est un capitaine de cavalerie blessé dans l’Argonne. Profondément croyant, il passe une partie de son hospitalisation à sculpter une Vierge en bois. Ses camarades vantent sa distinction.

			Pierre Weil

			Aviateur juif gravement brulé dans l’attaque de son appareil par l’ennemi, Pierre Weil arrive chez « les esquintés de la trogne » (p. 43) en même temps que Penanster. Plus extraverti que ce dernier, énergique et bon vivant, il amuse souvent les autres par son humour décalé : « Je veux un nez, et pas un petit nez, un vrai nez de Juif. » (p. 72)

			Alain Bonnard

			Meilleur ami du narrateur, Alain Bonnard est ingénieur, comme lui. Handicapé d’une main, il regrette de n’avoir pu s’engager. Il compense son infirmité par une intelligence supérieure et admire Adrien, qui représente à ses yeux « un accomplissement physique hors de sa portée, qu’il aurait volontiers échangé contre une intelligence moins vive » (p. 48). Une profonde amitié lie ces deux jeunes gens dissemblables qui peuvent être considérés comme des doubles inversés.

			Clémence

			Clémence est fiancée à un pianiste qui meurt sur le front. Musicienne, elle fréquente les milieux artistiques parisiens et déteste la campagne, contrairement à Adrien, homme de la terre et amateur de plaisirs simples. Ce dernier ressent pourtant de l’amour pour elle – sentiment qu’il dit ne jamais avoir éprouvé auparavant –, et ce dès leur première rencontre. 

			Après avoir repoussé une première fois Adrien, elle finit par accepter de nouer des liens d’amitié avec celui-ci peu après sa sortie de l’hôpital. 

			Marguerite

			Marguerite est la seule femme parmi « les gueules cassées ». Coupant les ponts avec sa riche famille – « tous réformés ou embusqués » (p. 88) –, elle s’engage comme infirmière sur le front, où elle est atteinte par un obus. Sa blessure laisse pourtant deviner, par sa gravité même, sa beauté passée. Les trois amis louent son courage et sa douceur. Sacralisée comme une icône de la guerre, cette deuxième grande figure féminine du roman inspire le respect.
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